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LINGUISTIQUE. 


ES étrangers qui voient les journaux turcs publier 
chaque jour une page de vocabulaire é- 
prouvent, sans doute, un étonnement et une 
curiosité légitimes, car ils se sont laissé dire, 

par des gens incompétents en la matière que, dans la 
Turquie d'aujourd'hui, la langue turque actuelle était en 
train de disparaître et d'être remplacée par son ancienne 
forme, pure et originelle. Ainsi l'on peut, à juste titre, se 
demander comment une nation peut aussi délibérément, 
et du jour au lendemain, changer sa façon de parler, 
d'écrire et enfin d'exprimer depuis ses besoins les plus 
courants jusqu'à son idéologie la plus com- 
plexe? Est-il vraiment possible qu'en quelques mois, 
le maître et l'élève, le chef et l'employé puissent s'a- 
dresser la parole en une langue toute différente de l’an- 
cienne, que la langue officielle subisse, dans les discours 
de la Grande Assemblée Nationale par exemple, des 
modifications essentielles et profondes? Bien que cette 
transformation paraisse possible et réalisable grâce à la 
bonne volonté commune et aussi de par la force même des 
choses, toujours est-il qu'on accepte difficilement la pos- 
sibilité de voir une nation subir une transformation aussi 
radicale dans sa langue et ne pas s'en ressentir profon- 
dément dans toutes les phases de sa vie spirituelle, cul- 
turelle et même dans sa vie courante. 


Le terme même de redonner à la langue turque sa forme 
primitive et originelle peut faire sourire ceux qui ne 
connaissent pas le fond de la question, et leur donner à 
croire que cette tentative faite sous l'impulsion d’un 
nationalisme exagéré et semblable en cela à ces vél- 
léités et mouvements inconséquents et, par suite, 
morts-nés qui agitent parfois les nations, rencontrera une 
réaction rapide qui la réprimera facilement, la fera avor- 
ter et qu'elle n'aura été, par conséquent, qu'une pure 
perte de temps. De même il est possible que ces étrangers 
se demandent la raison pour laquelle, à une époque où les 
relations culturelles internationales augmentent si rapide- 
ment de jour en jour, la Turquie se retire ainsi dans une 
pareille tour d'ivoire. 


Cependant ces étrangers sont les mêmes que ceux qui 
pensent que le turc, même sous sa forme purifiée, est une 
langue pauvre et rudimentaire, et qui se figurent encore 
que le turc que l'on parle dans les limites de la Turquie 
est une sorte d'amalgame de dialectes. Cela est si vrai 
que ces personnes apprendraient une chose nouvelle si 
elles entendaient dire que la langue turque qui est parlée 
entre la Chine, le Kamtchatka et le Danube par 100 
millions d'âmes, comporte des dialectes assez proches 
entre eux à quelques différences près, et facilement ac- 
cessibles les uns aux autres. De même encore ces 
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étrangers ne s'abstiendraient pas de tourner en dérision 
ceux qui, Contre eux et avec raison, s'aviseraient de sou- 
tenir que toutes ces anciennes racines des mots turcs 
(dont la provenance est aujourd'hui démontrée par les 
vocabulaires et les encyclopédies étymologiques établis 
par de nombreux savants étrangers au prix de laborieuses 
recherches) que ces racines, disions-nous, proviennent 
tant des anciennes langues grecque et latine que des 
dialectes parlés par les anciennes tribus turques qui se 
répandirent autrefois jusqu'à l’autre bout de l'Europe. 
Ceux qui se rappellent le fait, - récemment affirmé par 
les spécialistes - qu'on était parvenu à déchiffrer les 
inscriptions étrusques et ceux aussi qui, de près ou de 
loin, s'intéressent ou prêtent attention à la façon dont les 
plus récentes recherches linguistiques changent de sens 
et de direction, ne sont pas longs à ressentir le poids 
du passé sur les recherches scientifiques auxquelles ils 
s'adonnent. Cependant nous n'avons pas l'intention 
d'ennuyer ici nos lecteurs par l'exposé de ces questions 
qui relèvent surtout des spécialistes en la matière. Tout 
au contraire nous ne voulons qu'éclairer, dans la mesure 
du possible, le lecteur étranger sur la question de la 
langue turque, question qui, sans contredit, constitue 
l'un des résultats les plus positifs et les plus importants 
de la Réforme Turque. 


**X * 


Abordons directement le problème. 


Jusqu'à hier encore, cette partie de proposition telle que 
“la maison de mon père” s'écrivait, dans tous les genres 
de publications rédigées en turc, sous l'une de ces trois 
formes suivantes: 


Forme 1. — Babam - im evi 


mon père - de - maison 

Le signe du complément déterminatif est 
«nm». Ce signe, par euphonie, change de 
forme suivant la nature phonétique du 
mot auquel il se rapporte et, d'après le 
cas, est précédé des lettres (ü, u, o et i). 
Quant au signe de l'attribut ou terme dé- 
terminé, celui-ci, et toujours par euphonie, 
est (i, u, et ü). 


Forme 2. — Hane - i pederem 


maison - de - mon - père 

Hane — mot persan signifiant maison 
Peder —— mot persan signifiant père 

Î — signe en langue persane de complé- 
ment déterminatif. 

Em — de mon. 


pi 


Forme 3. — Beyrt - eb -î 
maison - de - père - mon 


Beyt — mot arabe’signifiant maison 
Eb — mot arabe signifiant père 
Î — mot ou particule caractéristique de la 


langue arabe qui s'ajoute à la fin des mots 

et veut dire «mon». 
Si tous les deux termes employés pour former la forme 
ou relation qui joint le complément déterminatif et 
l'attribut déterminé sont turcs, l'accord en question ne 
peut se faire qu'en vertu des règles grammaticales de 
notre langue, tandis que ce même accord se faisait suivant 
les conventions respectives des langues arabe et persane, 
si ces deux mots sont arabes ou persans, mais ne pouvait 
se faire que d'après les seules règles du persan exclusive- 
ment si l’un de ces mots appartenait à la langue arabe et 
l'autre, à la langue persane. Aussi l'accord en question 
était-il erroné si, malgré les conditions précitées, il se 
trouvait être construit d'après les règles de la grammaire 
arabe. 
Considérons maintenant la définition que les enfants 
turcs trouvaient au début même de leur livre de gram- 
maire: “La langue osmanlie est un parler qui se compose 
de trois langues.” 
Ne vous étonnez point toutefois de ce que cette langue 
ne soit point appelée la langue turque; cela tient à ce 
que, à cette époque, la désignation qui s'appliquait à 
l'Etat et même à la nation se trouvait dans ce cas. Car 
jusqu'aux derniers temps de l'ancien Empire Ottoman 
(1908), les Turcs ne pouvaient qu'appeler  «osmanln» 
— €t non point turc — tout ce qui touchait à leurs 
écoles, leur race, leur langue et jusqu'à leur personne. 
Prenons cet exemple si concluant qui nous éclairera sur 
bien des points: 


( Ïcab at 1 medenî ye ye — uymak 
1 2 3 À Sao 7 
basiret — ini — ihata — etmeyen — millet — ler 
8 9 10 11 12 13 
mahiv — ve —  perisan Î den halas 
14 15 16 17 18 19 
bulamazlar). 
20 


SENS: Les nations qui n'ont pas la prévoyance de se sou- 
mettre aux nécessités (de la vie et de la société) 
civilisées ne peuvent se sauver de la débâcle et de 
la destruction. 

Cet exemple n’a pas été choisi ou construit à dessein. 

Ceux des étrangers qui connaissent l’ancienne langue 

‘’osmanlie,, savent qu'autrefois, la langue des livres et 

journaux turcs fourmillait de phrases analogues à celle-ci 

que nous avons, entre mille, citée comme exemple. En 
voici l'analyse détaillée: 


ÎYCAB — dérive, sur le mode &ifal» du mot «väcub»y, 
qui est un mot infinitif arabe, autrement dit un nom 
d'action essentielle ou encore un nom d'action déclinable. 


IYGABAT = est du féminin pluriel à cause du suffixe 4 
car les infinitifs ou noms d'action déclinables forment, en 
arabe, leur féminin pluriel en « at ». 

4  — particule ou suffixe qui, en persan, s'ajoute 
à la fin du mot qualifié. 
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MEDEN — mot ou racine arabe dont le nom d'action 
essentielle ou d'action déclinable est m. d. n. 
MEDENÏIYY — adjectif qualificatif pourvu de sa ter- 
minaison caractéristique. 

MEDENÏIYYE — forme de l'adjectif pris au féminin 
pluriel s'accordant avec l'attribut du même genre et 
nombre ( ycabat ). 

MEDENÏIYYEYE — particule constituant le signe du 
complément indirect en turc. 


UY MAK verbe turc à l'infinitif formant avec le mot 
basiret un terme composé dont il complète le sens. 


BASIRET -— mot arabe, nom abstrait; (une des formes 
des multiples noms d'action essentielle ou d'action dé- 
clinable arabes). 


BASIRETI — signe du complément déterminatif que 
constitue le mot « basiret » dans l'ensemble du terme 
composé formé par ce complément et son nom. 


BASIRETINI — complément déterminatif se rapportant 
au verbe « wymak » précédemment cité. 


GÔSTERMIYEN — nom formé d'un participe présent 
(celui du verbe « gôstermek ») employé dans sa forme 
négative et dont la fonction est de déterminer le mot 
« milletler » — nations qui est le sujet de la phrase. 


MiLLET — mot arabe, nom commun, s'écrit avec deux 
«1». 


MÎLLETLER -— même nom écrit au pluriel; sujet de 
« ne peuvent se sauver ». 

MAHIÏV -— mot arabe ou nom d'action essentielle ou 
d'action déclinable constituant l'un des nombreux types 
d'infinitifs de cette langue. 

VE — conjonction, mot invariable reliant les deux 
termes relativement synonymes de « wahiv — destruc- 
tion » et de « perigani — désordre ». 

PERISAN — mot persan, adjectif qualificatif. 

2 7 — particule ou suffixe qui, ajouté à la fin du 


qualificatif en question, change ce dernier en un nom 
abstrait « perisani » où autrement dit « periganlk » qui 
équivaut au mot « désordre ». 


DEN — préposition ou mot complétif déterminant le 
mot « periçanlk » (désordre), qui est le complément 
indirect de « ne peuvent se sauver ». 


HALAS — salut, mot arabe, infinitif. 


HALAS BULAMAZLAR —  ( littéralement ) : ne 
peuvent trouver le salut, ne peuvent se sauver de ou 
du. ..... — verbe turc, conjugué avec l’auxiliaire 
requis € bulmak » — ici, pouvoir, mode indicatif, temps 
présent, forme négative, troisième personne du pluriel: 
ayant pour sujet le mot « wélletler — les nations ». 


L'on voit donc que quelqu'un qui ne connaîtrait pas la 
grammaire arabe à fond (comme un Arabe lettré) et 
aussi la grammaire persane également à fond (comme 
un Persan lettré) ne saurait dûment lire, écrire et com- 
prendre la langue osmanlie. Notons ce point et gardons- 
nous de l'oublier. 


Transcrivons maintenant la même phrase en turc pur: 
Cette phrase dont nous connaissons déjà le sens se formule 
ainsi dans ce cas: 


«Soysallik gerekliÿine uymak 6ngôrürlügünü kavrayami- 
yan uluslar dagilip yokolmaktan kendilerini kurtaramaz- 
lar.» 


Ladite phrase non seulement contient des mots exclusi- 
vement turcs mais est encore entièrement construite sui- 
vant les règles de la grammaire turque. En outre, Les mots 
qui forment cette phrase sont connus et usités en Anatolie 
et à istanbul. Ce nouveau type de phrase remis en hon- 
neur par la réforme linguistique accomplie dans notre 
pays contient deux genres de mots, à savoir: 


1°, — Les mots simples; usuels, appartenant au turc pur 
et que l’on extrait de la langue populaire. 


2°, — Les mots composés que l'on forme en ajoutant un 
préfixe à ces mots usuels. 


Ainsi un de ces mots régénérés est, par exemple, « ulus » 
qui veut dire nation et que n'importe lequel de nos pay- 
sans où même l’homme de la rue, en général, est capable 
de comprendre. 


Prenons parmi les mots composés celui de «üngôürmek» - 
prévoir, par exemple, lequel est formé du préfixe «üm» qui 
veut dire pré, avant et du verbe « gürmek » — voir, 
mot que chacun, même le plus illettré d’entre nous, 
entend aisément. 


Nous avions déjà vu à quel point il était impossible que 
cette langue osmanlie püût devenir une langue parlée, 
car il est inconcevable qu'une nation puisse effectivement 
apprendre trois langues totalement différentes entre 
elles et s'exprimer ensuite par le moyen de cet amalgame 
de parlers. Donc, tout ce que la langue osmanlie était 
susceptible de fournir au turc consistait à lui passer ua 
certain nombre de termes et de formules-clichés. Ceux 
d'entre les Turcs qui embrassèrent l'islamisme (car il y 
eut un grand nombre de Turcs qui s'abstinrent d'embras- 
ser la religion musulmane et qui, aujourd'hui encore, sont 
des Turcs non-musulmans) virent, après cette époque, 
leur culture entrer de plus en plus sous l'influence des 
Arabes. 


A la force de l'influence prépondérante des 
langues grecque et larctine smile 
nations occidentales, ajoutez celle d'un fort idéal 


religieux et vous aurez l'explication de cet état de choses 
qui, de plus en plus, amena les Turcs à rester sous l'em- 
prise de la culture et de la civilisation arabes. Les Turcs 
avaient, il est vrai, pris les Arabes sous leur domination 
mais étaient en revanche eux-mêmes, dominés par la cul- 
ture musulmane. La langue arabe était la langue du Coran 
et, par conséquent, celle du nouveau Dieu reconnu. Aus- 
si la plupart des savants et érudits turcs rédigeaient-ils 
leurs œuvres en arabe, arabisaient jusqu'à leurs noms et 
devenaient ainsi le bien de la culture arabe. Multiplier 
les exemples de ce genre ne rentre pas dans le cadre de 
cet article. 


L'amalgame de ces trois parlers devint peu à peu ia 
langue de l'Etat et du « medrese » (l'Université de 


cette époque). Cette langue qui se parlait dans le 
territoire compris entre les limites de l'iran, d'une 
partie de la Russie, de l'Adriatique, du golfe de Bassora, 
de Bab-el-Mendeb et des confins de l'Afrique s'affir- 
ma et se dessina de plus en plus nettement après 
la fondation de l'Empire Ottoman, puis se propagea 
rapidement à istanbul, centre de culture de l'époque. 
C'est encore à Îstanbul et dans ses dépendances que 
cette langue en formation s'assouplit et s'enrichit non 
seulement en tant que langue parlée mais encore au 
point de vue du « folklore » et d'autre part s'affina 
aussi en tant que langue écrite, si bien qu'alors même 
que la haute société d'Istanbul empruntait à cette langue 
écrite des mots arabes qu'elle incorporait, dans la suite 
à la langue qu'elle parlait, elle le faisait en adoptant ces 
nouveaux termes suivant les règles du parler turc et 
en se les assimilant et en les définissant suivant les pré- 
ceptes de la grammaire turque. Par contre, la langue 
écrite agissait tout autrement et s'efforçait de couler les 
mots turcs, en les déformant, dans le moule des mots 
arabes et persans. Je ne veux point ennuyer ici, avec ce: 
détails, ceux de mes lecteurs qui ne connaissent pas notre 
langue; car en faire l'exposé dans ces lignes reviendrait 
à en retracer l'historique; mais je désire souligner 
le fait, qu'encerclée de toutes parts, par la grammaire et la 
syntaxe de deux langues étrangères, la nôtre lutta contre 
l'influence de celles-ci pendant plus de dix siècles. E 
même dix siècles après, les enfants turcs qui apprenaient 
le turc chez eux, s'initiaient, dès leur vie scolaire, à la 
langue osmanlie qu'ils étaient obligés d'employer dans 
leur vie publique. 


Ainsi, tant que dura l'influence de la culture islamique, 
la croyance en la supériorité de cette langue hybride et 
aussi la foi en sa nécessité absolue pour certaines couches 
sociales, prévalut aux yeux de presque toute l'opinion 


publique. 


Le premier coup porté à cette hégémonie de la culture 
islamique au sein de l'Empire Ottoman se fit sentir avec 
les réformes sociales européennes. Toutefois, durant cette 
période préliminaire, l'Empire, tout en acceptant d'une 
part d'occidentaliser quelques-unes de ses institutions 
sociales, se contentait, de l’autre, de laisser  intactes les 
institutions de nature proprement musulmane. 


C'est pourquoi, en matière de langue, tout son soin, en 
fait de s'assimiler la nouvelle terminologie créée au fur 
et à mesure de l'évolution générale des sciences, se bor- 
nait à extraire ces termes des langues arabe et persane. 
Il est vrai que la cause plus profonde de cet état de 
choses résidait dans la conception fondamentale de cet 
Empire islamique qui, justement parce qu'il était musul- 
man, s’abstenait, évitait perpétuellement de se laisser 
gagner à la cause du nationalisme. Cependant l'idée, 
l'aspiration de simplifier la langue ne tarda pas à se faire 
jour en dépit des tendances contraires; le genre du 
folklore trouva des partisans jusque dans les personnes 
appartenant aux classes littéraires les plus élevées. A 
côté des poètes de l' « Edebiyats Cedide », jeune école 
aux aspirations européennes, il y avait aussi les poètes 
qui, quoique partageant les mêmes tendances, s'efforcaient 
de réaliser leur idéal en recourant au turc pur. Cette 
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période se place sous le règne despotique du Sultan Ab- 
dülhamit et est caractérisée par le désir général - sans 
toutefois se prévaloir d'aucune visée nationaliste - de 
fondre la langue populaire ou la langue parlée avec la 
langue écrite . 


Après 1908, se pose effectivement le problème de la 
nationalité turque en tant qu'une réaction ou mouvement 
d'opposition suscité par les éléments étrangers de la 
population de l'Empire Ottoman. Toutefois ce mouve- 
ment ne fut pas, de longtemps encore, soutenu par l'Etat; 
car celui-ci craignait toujours l'éventualité d'un  évé- 
nement ou d'un coup de force quelconque pouvant 
mettre en danger l'existence de l'Empire. 


Cependant toutes les mesures de précaution prises dans ce 
sens ne parvinrent point à mettre l'Empire à même de 
vaincre les tendances nationalistes manifestées par les 
divers éléments de sa population si hétérogène. Sous le 
coup de toutes ces influences, la langue littéraire se 
transforma rapidement, à l'époque de la Constitution. Il 
est vrai qu'entre une œuvre quelconque de cette époque 
et un manuel de philosophie, de chimie, de géographie 
ou même un roman ou un recueil de poèmes de 1933, il 
existe une différence immense. Toutefois, même à cette 
époque, il y avait des écrivains qui, se contentant d'em- 
ployer les mots arabes et persans, essayaient de simplifier 
les règles grammaticales respectives de ces deux langues 
et s'abstenaient, le plus possible, d'employer les for- 
mules-clichés traditionnelles, à l'exception de celles qui 
s'étaient déjà installées dans la langue parlée. 


Après la Guerre de l'Indépendance et la formation du 
nouvel Etat turc, notre grand Leader Atatürk, en ré- 
novant de fond en comble toutes les institutions sociales 
du pays, procéda de même en matière linguistique et, 
visant avant toute chose, à dégager le turc pur englobé 
dans le chaos de la culture islamique, réussit pleinement 
dans cette entreprise dans laquelle il se fit aider par la 
“ Société de Recherches sur la Langue Turque ” fondée 
à cet effet. Il était en effet au plus haut point néces- 
saire d'arriver à obtenir, dans cette question de langue, 
un état de précision et de stabilité. La méthode suivie dans 
l'accomplissement de cette tâche consista en ceci: 


On ouvrit d'abord une enquête destinée à établir les mots 
et termes équivalant en turc pur aux mots et termes 
étrangers qui avaient pris place dans la langue. Cette re- 
cherche était faite dans la langue populaire, dans les 
dialectes dérivés de cette dernière et enfin dans le parler 
usité autrefois par les anciennes peuplades turques. 
Ladite enquête établit de cette façon l'existence de 30,000 
mots et contribua à créer le « Tarama Dergisi » ou 
« recueil des mots turcs ». 


La parution de ce recueil qui mettait en lumière la ri- 
chesse étymologique de notre langue et aussi le nombre 
des mots qui, originellement turcs, étaient à tort censés 
être des mots étrangers, fut un événement aussi consi- 
dérable que riche de sens. Grâce aux travaux de la So- 
ciété de Recherches sur la Langue Turque, plus de 
20.000 fiches de vocables purent être ainsi rassemblées 
grâce aux efforts déployés par cette Société. Notons 
encore qu'une Commission linguistique fut fondée afin 
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de créer un guide ou lexique destiné à trouver à chaque 
imot étranger son équivalent originel. Cette Commission 
linguistique placée sous le haut patronage et le contrôle 
constant d'Atatürk et travaillant ainsi sous l'inspiration 
directe du Chef, a commencé à publier le dictionnaire 
en question. Bien que la langue osmanlie fût composée 
de trois grammaires, cette langue n'était pas susceptible 
de transmettre à la nation turque qui se développait sous 
l'influence de la culture occidentale, les concepts et la 
terminologie propres à cette même culture. Entretemps 
et durant ces dernières années, des mots et même toute 
une nouvelle terminologie appartenant à la langue 
française, allemande etc....avaient 
trouvé moyen de pénétrer dans la langue 


turque. (Car sous l'influence de cette époque 
d'industrialisation, un grand nombre de termes  tech- 
niques allaient se propageant toujours jusqu'au cœur 


même de l’Anatolie. 

C'est pourquoi la commission linguistique en cause, 
loin de se borner à trouver les équivalents des mots 
étrangers, ramontait encore jusqu'aux sources mêmes 
de la langue turque et là, trouvant, non seulement les 
mots propres mais encore les préfixes et les suffixes 
relatifs à ces mots, s'appropriait ces derniers en les as- 
sujettissant aux règles, préceptes et exigences propres 
de la langue turque. 

Les termes de comparaison de la langue turque sont 
irréguliers, tandis qu’en ce qui concerne ceux de la 
langue arabe, les normes qui régissent ceux-ci ne 
valent que pour cette seule langue. Quant aux mots 
étrangers appartenant aux langues française, alle- 
mande ec. . . qui obtenaient droit de cité dans notre 
langue, ils y entraient tels quels, c’est-à-dire sans subir 
d'altération. 


Le premier pas à faire consistait donc à fixer quelques- 
unes des diverses formes de comparaison de la langue 
turque. Les deux premières formes ainsi établies sont 
celles qui ont trait aux lettres K et L et sont en même 
temps celles qui sont les plus caractéristiques de notre 
langue. 


Ainsi la lettre « L » s'adjoint, par euphonie, des 
voyelles et des consonnes suivant la nature des mots 
à la fin desquels elle se place. La lettre « K », par 
contre, ne s'adjoint dans les mêmes cas, que des 
voyelles. Prenons, par exemple, le mot « kwmsal » 
(kumi) —— sablonneux, que connaissent tous les Turcs. 
Ici la lettre « L », à cause de la présence de la lettre 
«a » s'est adjointe la lettre « s ». 


Il en est de même pour le mot soysal. Celui-ci, analysé 


donne: 507, d'où soysal — civilisé. L'emploi de la 
lettre « L » ne convient ici qu'avec celui d’une voyelle. 
Ulus — nation; #wlusal — national. Gen — vaste; 
genel — général. 


L'emploi de « K » constitue une forme dans presque 
toutes les phrases de la langue turque tant parlée 
qu'écrite. 

Alors qu'une des branches de la Commission linguis- 
tique se livrait d'une part à ces travaux, une autre de 
ses branches, étudiant, d'autre part, la nature et le 


sens des suffixes turcs, redonnait à ceux-ci leur valeur 
originelle. Car, depuis la période de vogue de la langue 
osmanlie, les termes proprement turcs n'ayant pas été 
travaillés, les suffixes et préfixes de la langue étaient 
restés fusionnés et figés dans les mots. 


D'autre part, les recherches sur les « ônek » ['} — pré- 
fixes, furent continuées. Ainsi le préfixe « ôn », remis 
en cours, tint, devant bon nombre de mots, lieu du 
préfixe « pré et pri », ainsi que dans l'exemple précité 


gôrmek — voir et üngôürmek — prévoir. 


En turc, nous employons le préfixe « as » pour tenir 
lieu de la préposition sous et le préfixe « ÿs » pour 
tenir lieu des prépositions swr et extra. Ceux qui sou- 
tiennent que les mots ainsi formés constituent des mots 
composés sont ceux qui ne savent pas que ces formes 
comme « as » ne signifient rien par elles-mêmes et 
n'acquièrent un sens qu'une fois qu'elles ont fusionné 
avec les mots. 


En turc, on emploie le mot « 4/1 » comme équivalent de 
sous, mot dont l’une des formes d'emploi est « s4 ». 
Mais l'emploi du « 54 » étant dur et malsonnant, une 
autre forme de la même préposition a été établie en 
ast, forme qui, ajoutée devant le mot à employer, se 
soude à lui et en complète le sens. 


Il en est de même de la préposition « arsz » qui veut 
dire « inter, entre ». Le préfixe « ars » que l’on em- 
ploie en guise de la préposition « entre » est une forme 
archaïque et aussi une variante dérivée du mot « arasz ». 
En turc, nous avons encore le préfixe « yad » qui 
équivaut à nombre de préfixes français (car les autres 
préfixes d'opposition trouvent leur équivalent dans 
les termes de « me » et de « siz » qui entrent dans la 
conjugaison et qui constituent une richesse incom- 
parable pour la langue turque) et aussi le préfixe 
€ Janti » qui équivaut à « anti » [*}]. 

€ Ulus » — nation; « #lusal » == national; « arsrulu- 
sal » — international, ou encore « ahlak » — (la) 
morale; « ahlaksal » — moral (adj.); « yadablaksal » 


{"} La question de savoir si, oui ou non, la structure de la langue 
turque comporte des préfixes sera traitée dans les pages de cette 
revue par des spécialistes autorisés en la matière. En réalité, ces 
les mots. 


préfixes existent en turc, mais faisaient corps avec 
Cependant les nouvelles formes de préfixes trouvées aujourd'hui 
fusionnent avec les mots to rc:s non moins spontanément 


que si elles avaient été employées depuis des siècles et ne choquent 
ni ne rebutent personne. 

[1 Remarquez la ressemblance qui existe entre les préfixes « anti » 
et « yants ». Voici l'explication de cette ressemblance qui peut, 
sans cela, paraître surprenante au premier abord: Le mot « yan » 
qui est l’une des racines les plus anciennes et les plus répandues 
de la langue turque donne aux mots auxquels il s'ajoute le sens 
de « contre, para ». En outre, il est encore employé, dans la langue 
actuelle, dans le sens de « côté ». Ainsi le mot « £u » —= veut 
dire son, « yanku », écho et « yansimak » équivaut au terme de 
« faire écho » ou résonner en écho, etc. La forme « yants » de ce 
mot se retrouve dans les textes et les manuscrits les plus anciens. 


— immoral; « digahlaksal 5 -— amoral, Et encore voici 
le mot « güzen » qui veut dire « sympathique » et, par 
contre, le mot « yadgüzen » [*] avec le préfixe « ad » 
toujours qui veut dire antipathique. 


L'on voit donc que le mouvement dont on parle comme 
celui d'une purification de la langue n'est, en réalité, 
que celui du développement de la langue. Par consé- 
quent ce que nous pouvons, d'après nos constatations, 
affirmer à bon droit c'est que la langue turque est, dès 
aujourd'hui, (chose que la langue arabe n'est et ne 
sera jamais susceptible de faire) en mesure d'incorpo- 
rer dans sa structure et de mouler à sa guise des mil- 
liers de termes techniques et scientifiques. 


Ces termes que la Commission Linguistique établit, à 
l'appui de documents appropriés, comme dérivant de 
langues autres que la langue turque, acquièrent droit 
de cité dans cette dernière sous leurs formes élaborées 
et actuellement usitées. C'est encore aux spécialistes en 
la matière que nous laissons le soin de prendre la pa- 
role sur ce chapitre. 


En terminant, nous nous bornerons à réaffirmer les 
deux principes fondamentaux et d'ailleurs bien  évi- 
dents de notre réforme linguistique, à savoir: 

1° — Faire recouvrer à la langue turque sa pureté 
originelle et essentielle en la pourvoyant des conditions 
indispensables à son libre développement; 


2° — Affranchir la culture et la mentalité turques des 
entraves qui les rattachaient à la civilisation orientale 
et islamique afin qu'elles puissent, et dans le plus bref 
délai, rejoindre la culture occidentale dont elles font 
incontestablement partie. 


["] Ceux des étrangers qui suivent de près la publication faite 
par la « Société de Recherches sur la langue turque » du nouveau 
Guide Linguistique ont été frappés par le fait que le mot « normal » 
ait, en turc, trouvé son équivalent dans le mot « nomal », Arré- 
tons-nous sur cet exemple qui est des plus intéressants: Dans le 
dictionnaire le plus récent de l'Académie, le terme de « norme » 
est défini comme revenant à dire type, loi directrice, règle, . . 
Par contre, la définition du mot « mom » donnée par le recueil 
de la Société de Recherches sur les Mots Turcs est la suivante: ce 
mot veut dire croyance, religion, loi, livre divin, loi coranique ou 
musulmane c'est-à-dire loi directrice, instruction etc. Mais ce qui 
est plus important est ceci: le mot turc « mom » a été pris du 
« Divanül-lügauttürk » ou Recueil de Vocables turcs, qui constitue 
l'une des deux sources du « Dergi » précité et qui fut transcrit du 
turc en arabe par Mahmud Kashgâri, il y a juste neuf cents ans. 
La seconde source est d'une part le « idrâk Hasiyesi » et de 
l'autre, le Commentaire du Coran en turc. Ainsi donc avons-nous 
retracé l'historique de ce mot qui, depuis dix siècles au moins, 
existe dans les textes turcs, ce qui fait que nous estimons à bon 
droit qu'un sujet assez attrayant de recherches serait, aux yeux des 
personnes intéressées par ces questions, constitué par l'étude des 
transformations subies au cours des temps par ce mot, tant dans son 
sens que dans sa forme et aussi par la constatation des relations 
qu'il peut avoir avec le mot « norme ». Bref, ce que nous pouvons 
affirmer pour le moment, c'est que le mot « nom » est proprement 
turc et donne « nomal » = dans le sens de normal et « drsnomal » 
dans celui d'anormal. 


ERSONNE ne peut nier cette vérité 
que les Turcs qui ont remporté tant 
de victoires dans le passé étaient des 

hommes forts, robustes et courageux Et 
d'ailleurs pour que l'on püt faire adopter 
aux Européens la maxime fort comme un 
Turc,,, il fallait certainement que ce peuple 
possédât une force extraordinaire. Or, l'histoire 
nous apprend que, depuis les temps les plus 
reculés, les Turcs n'ont presque jamais vécu 
dans un état de paix durable et continue. Tan- 
tôt ils furent obligés de défendre leur pays, 
tantôt ils attaquaient eux-mêmes les pays ennc 
mis. Une nation obligée d'être toujours sur le 
pied de guerre devait naturellement s'exercer 
pour ne pas perdre son entraînement. La con 
clusion logique de tout ceci est donc que les 
Turcs connaissaient la valeur de l'entraînement 


physique et savaient bien en profiter. 

Les seules distractions de nos ancétres étaient 
de lutter, de monter à cheval, de tirer à l'arc 
et de manier le sabre. 


Ils poursuivaient deux buts dans leur entraîne- 


ment: l'un était de se préparer à la guerre et 


L'EDUCATION PHY | 


l'autre, de se perfectionner et de se distinguer par 
la force physique. 

Après la conquête d'Istanbul, les Turcs ont construit 
dans la plaine d'Okmeydan (place de tir) la mosquée 


et le tekké (couvent) des tireurs. 


Le Tekke des tireurs à l'arc était un club où se ré 


unissaient tous les tireurs. Chaque année le 23 a- 


vril, à l'occasion de l'ouverture du couvent, on orga e 
nisait une grande fête à laquelle assistaient en grande 
pompe tous les hauts dignitaires et à la fin de Sep 
tembre, on honorait la clôture des concours 
On tirait à la cible ou à la distance. Le jury comp- 
tait le nombre de pas correspondant à la limite 
atteinte par chaque concurrent. 
Un obélisque en marbre était dressé en l'honneur des 
tireurs dont la flèche dépassait mille pas. 
La lutte: La lutte aussi est un sport tradi- 
tionnel des Turcs, en honneur encore de 
nos jours. Dans toutes les grandes 
fêtes nationales ou religieuses 
on organise encore des pu- + 


gilats à l'occasion des- 


quels on rencontre 


SIQUE EN TURQUIE 


des lutteurs excessivement forts. C'est la meilleure distraction des 


paysans turcs. 


Mais peu à peu toutes ces occupations viriles commencèrent à dispa- 
raître, Le culte de la force musculaire disparut, les fêtes tradition- 
nelles cessèrent d'avoir lieu et le couvent de l'Okmeydan tomba en 
ruines. De lui, ne survit que son superbe minaret, tout incrusté de 


flèches 


C'est sous le règne de Sultan Hamid II, à partir de 1879 que l'abandon 
des sports devint complet. Le régime despotique régnant interdisait 


en cffet toute espèce de réunion, même non politique. 


Il y à cinquante ans, on ignorait encore en Turquie que la gymnas- 


tique pût constituer un facteur de perfection physique et morale; on 


se faisait une fausse conception des jeux et sports considérés à l'égal 


de mauvaises manières. 


Jusqu'à la proclamation de la Constitution de 1908 dans les pro- 
grammes de quelques écoles ne figurait que la gymnastique empirique 


et à l'état tout à fait élémentaire. 


C'est en 1909 que le gouvernement envoya Mr. Selim Sri, alors pro- 


fesseur d'escrime et de gymnastique à l'Ecole d'Artillerie et du Génie, 
à l'Institut central de gymnastique de Stockholm pour y étudier la 
gymnastique éducative. Le capitaine Selim Srrrr rentra en Turquie 
après deux ans de stage, donna sa démission de l'armée et fut nommé 
inspecteur général de l'éducation physique de toutes les écoles gouver- 


nementales. 


Laissons maintenant la parole à cet éminent professeu 


d'éducation physique qui a introduit en Turquie 


l'éducation physique rationnelle et éducative. 


Selim Sirrr nous dit: ‘‘A mon retour, le 


gouvernement me nomma inspecteur géné- 
ral d'éducation physique et, en même 
temps, professeur de gymnastique à 
l'Ecole Normale Supérieure, Tout 
était à faire. Avant cette époque 
de mon existence, je luttais contre 
la vie, maintenant il fallait lutter 
pour la vie. Avant, je considérais 
le muscle comme roi, mais à Stock- 
holm, j'ai appris qu'il n'était que 
l'esclave des nerfs. Pendant de longues 
années j'avais cru qu'on acquiert la santé 
par la force, je suis revenu de mon erreur 
Car j'ai constaté qu'on gagne la force par la 
santé, La synthèse a cédé la place à l'analyse. En 
un mot, devant la chaleur et la lumière de la science, 


l'ignorance fondit comme la neige. 


28 à 
et 54 


Les efforts de la Turquie Kamäliste pour le développement de l'éducation 
physique. 

Le gouvernement de la République dépensa en 1926, 500.000 francs et 
fonda à Istanbul un Institut d'Education physique dont il confia la sur- 
veillance à M. Selim Srrri qui, ainsi que nous l'avions noté, était alors 
inspecteur général d'éducation physique. Trois professeurs suédois furent 

engagés et deux médecins turcs, attachés à cet Institut pour l'enseignement 

de la physiologie et de l'hygiène. Les cours duraient un an. Parmi les 
stagiaires, il y avait, 30 maîtres d'école et 24 maîtresses d'école, déjà 
diplômés de l'École Normale, dix officiers de l'armée, quatre officiers 
de la marine. En outre, le gouvernement envoya trois maîtres de 
gymnastique, messieurs Nizam Rüifat, Vildan Agir et une jeune maît- 
resse d'école, en Suède. Les deux premiers y reçurent leur diplôme de 
directeur en éducation physique et la jeune fille y terminases études 


de professorat. 


En 1931, on ferma les portes de l'Institut d'Istanbul, car le gou- 
vernement avait déjà construit à Ankara un nouvel établissement 
qui reçut le nom d'Ecole Normale Supérieure d'Education Phy- 


sique. Ici, la durée de l'enseignement est de trois ans. Les 
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candidats sont les jeunes gens diplômés des lycées des deux sexes. Depuis 193 


l'Ecole continue ses travaux sous la direction du professeur Nizam Rifat et 


les cours pédagogiques de gymnastique y sont donnés par le professeur 


Vildan Asir. La jeune dame diplômée de l'Institut central de 
Stockholm y enseigne l'anatomie et un professeur allemand 


est chargé d'y enseigner les sports. 


La Turquie nouvelle a la ferme conviction 
que tant que le corps est faible, tout 
l'édifice intellectuel et moral 

échafaudé sur ce corps 


est sans fondement. 


ANCIENNES 
MAISONS 
D’ANKARA 


NKARA est aujourd'hui une ville en pleine évo- 


lution. Située au milieu du vaste plateau de 


l'Anatolie Centrale, elle s'étire et s'étend de 
tous côtés. De larges et droites avenues condui- 
sent dans ses différents quartiers nouveaux, créations toutes 
modernes inspirées des styles européens aujourd'hui en 
vogue et construites avec les matériaux du siècle. 
Pourtant parmi ces constructions modernes on rencontre 
encore, éparpillées un peu partout, des maisons d’un style 
spécial qui sont les anciennes habitations de la vieille 
Ankara. Elles formeront le sujet de cette dissertation. Ces 
maisons ont un charme très particulier. On est séduit par 
leur caractère rustique et gai. Ce qui éveille surtout l'intérêt, 
c'est de voir ces maisons de campagne correspondre si bien 
à nos goûts sans donner aucunement l'impression de vieilles 
maisons délabrées. 
On pense à ces maisons si gaies de la côte basque avec 
leurs pignons, leur badigeon blanc et les pans de bois de 
toutes couleurs, particulièrement rouge sang de bœuf; on 
évoque aussi les maisons de campagne espagnoles. On est 
tenté de comparer les paysages, qui se ressemblent parfois, 
de ce paysage aride et grandiose. 
Nous pouvons du premier coup 
d'œil distinguer des types diffé- 
Voici d'abord la maison 


Ankara est 


bâtie sur les flancs de plusieurs 


rents. 
citadine. La vieille 
collines qui sont groupées autour 
de celle, la plus haute, qui est 
couronnée par la place forte et 
le château. De loin, vous ne 
verrez que toitures en tuiles 
romaines patinées et de la ver- 


dure. Car, chose curieuse, au 
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Distribution intérieure d’une maison citadine sont 


Maison citadine 


PAR: SEDAD HAKKI ELDEM 


milieu de la steppe aride — qui était aride faudrait-il 


dire aujourd'hui la ville elle-même est enfouie dans 
la verdure. Chaque maison a son jardin, petit il est 
vrai, en forme de patio dallée de pierres, avec son 


puits et des arbres. La maison elle-même tient en gé- 


néral les deux côtés du jardin en surplombant la 


ruclle de ses étages supérieurs. Le jardin est entouré 


de hauts murs et abrité des rayons de soleil trop indis- 


crets. La maison de campagne, par contre, est tout à 


fait différente. Elle forme un corps de logis fermé en 


lui-même et entouré d'une terrasse avec pièce d'eau, 


d'un jardin et de vignes. C'est le joyau de la 
d’Ankara. Voici 


résidence du président 


campagne des environs quelques noms 
de villages: Çankaya, aujourd'hui 
de la République et des représentants du gouvernement 
ainsi que des Ambassades des puissances étrangères, 
Dikmen, Keçiôren et Etlik. Ces maisons sont comme des 
fleurs éparpillées ça et là et qui égaient le paysage. Chaque 
pays a ses couleurs. Ici le sol est un reflet brillant du 
soleil et la couleur essentielle est le bleu profond du ciel. 
Dans ce cadre sévère et grandiose à la fois, l'homme s'est 
ingénié à égayer la nature. Les 
kiosques sont peints en couleurs 
voyantes bleu, vert, rouge con- 
trastant avec un blanc criard, 
chose impossible sous un autre 
ciel et sous un autre sol, et le 
résultat est parfait. En été 
comme en hiver sous la neige, 
elles donnent une impression de 
netteté et de propreté. Quelques 
modernes ne font 


qu'augmenter le contraste. Elles 


maisons 


tristes, grises, couleur de 


+ 


Maison de campagne 


ciment, construites pour un climat pluvieux et humide et 


ne sont pas en état de supporter le soleil implacable 


des plaines de l'Anatolie Centrale. Ces vieilles maisons 
offrent un reflet de l'ancienne vie turque. 

Le citadin turc, pour passer l'été, se rend sur les hauteurs 
fraîches au milieu des jardins et des vignes: la yayla. Il y 
habite un kiosque. Un konak ou maison citadine turque est 
bordé presque toujours d'un ou de deux côtés par un jardin. 
La ville turque est essentiellement une cité-jardin à popu- 
lation clairsemée. Les maisons ne dépassent pas la hauteur 
de deux étages. 

Les quartiers d'habitation sont toujours séparés de ceux qui 
sont réservés au commerce et à l'industrie. Les grandes 
artères qui morcellent une ville en plusieurs parties sont 
réduites au strict minimum. Les quartiers d'habitation sont 
desservis par des ruelles qui ne sont pas destinées à une 
circulation intense. Elles sont 
plutôt des passages intérieurs qui 
se jettent sur les voies de grande 
communication. De là, les avan- 
tages connus, reconnus et adop- 
tés par les urbanistes modernes, 
spécialement anglais et allemands. 
La maison elle-même a autant 
que possible le côté sur la rue; 
la façade est sur le jardin. Chaque 
maison a son style et son charme 
qui vous sont révélés dès que 
s'ouvre la porte du jardin. Une 
impression de fraîcheur et de 
netteté vous accueille. Vous êtes 
surpris en entrant. Car voici une 


chose qui n'a jamais été re- 


Plan d'une maison de campagne 


marquée par les voyageurs européens: c'est la propreté 
inouïe, méticuleuse qui règne dans toute maison vraiment 
turque. Les planchers de sapin blanc poli par l'usage, les 
enduits clairs, les housses fraîches des divans sont stricte 
ment propres. Une comparaison avec les intérieurs hollan 
dais ou japonais pourrait être supportée avantageusement 
L'habitude de se déchausser avant d'entrer a favorisé cet 
état de choses. La maison turque se divise en une partie 
réservée à la réception et en une partie destinée à la vie 
de famille. 


maison moderne européenne qui aspire au confort. Cette 


En fait, cette séparation est prévue dans toute 


séparation se traduit en général par l'existence d'un escalier 
d'honneur et d'un escalier de service. Dans la distribution 
intérieure les services et les pièces secondaires sont presque 
toujours en bas. Les chambres de maître et de réceptions 


sont en haut. C'est le contraire de ce qui se fait aujour 


d'hui en Europe à l'exception 


de certaines architectures mo 
dernes qui plaçent les maisons 
sur pilotis et exhaussent de cette 
façon le rez-de-chaussée 

Nous avons vu quelques exemples 
fort séduisants d'ailleurs de cette 
façon de surélever dans l'Isle-de 
France. A Ankara, le rez-de 
chaussée est un abri partiellement 
de piliers qui 


ouvert, pourvu 


soutiennent les étages. Y sont 
placées les annexes dites de ser 
vice : dépôts, puits, réservoir 
d'eau, cuisine, étable. Parfois un 
entresol est prévu; ou y aménage 


des pièces d'hiver et de service. 


IT 


Le premier étage est réservé à l'habitation; on y accède par 
un escalier extérieur. Une ou deux chambres sont des- 
tinées aux réceptions; les autres, à l'intimité. Le séjour en 
plein air est acquis par une terrasse ouverte, le hayat. Tel 
est, en ses grandes lignes, l'aménagement des diverses par- 


ties de la maison citadine, Les maisons de campagne ont 


murs sont soit enduits d'un crépi spécial adapté aux exi- 
gences du climat et recouverts d'un badigeon, soit laissés 
nus avec leurs panneaux remplis de briques. Ce dernier 
cas est très fréquent et traité d'une façon très habile. Les 
effets produits sont d'une gamme infiniment riche. Les 
parties de bois restant visibles sont peintes en différentes 


Maison citadine 


le plus souvent la même distribution sauf qu'elles sont plus 
fermées comme silhouettes, chose qui pourrait paraître para- 
doxale aujourd'hui mais qui a ses raisons, en ce sens que 
les parties qui ouvrent des brèches dans la masse, telles 
que terrasse, abris, sont à l'extérieur du bâtiment et ne lui 


sont pas incorporées. Tout ceci ne peut donner qu'une 


couleurs et forment un contraste frappant avec l'enduit. Le 
caractère rustique est complété par des volets en bois, des 
margelles pour vases et verdure et les escaliers apparents. 

caractéristique est, sans doute, la 


Mais le trait le plus 


façon dont l'encorbellement des étages supérieurs est 


supporté, à savoir, par des solives en bois qui forment 


Maison citadine 


idée très sommaire de la maison d'Ankara. Encore fau- 
drait-il ne pas négliger la partie constructive et architectu- 
rale du sujet. 

Les murs qui touchent le sol sont en pierre, une belle pi- 
erre granitique, de couleur rose allant jusqu'au violet. Les 
étages sont en pans de bois, avec remplissage; le solivage 
et la toiture sont en bois, recouverts de tuiles bombées. Les 
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un treillis et sont posés de façon à surplomber toujours 
mode de cons- 
symbolique nous 
de l'Asie cen- 


un peu plus le mur qui les soutient. Ce 
a aujourd'hui une valeur 


directement 


truction qui 


paraît comme transplanté 
trale et semble tout indiqué pour être adopté par Ankara 
et par la nouvelle Turquie qui a su se remémorer ses 


origines. 


EUX Américains, le pro- 
fesseur Smith et le pro- 
fesseur Hansen, affir- 
ment que la figue est, 

de tous les fruits du monde, celui 
qui est le plus nourrissant et le 
plus sain. C'est ce qu'ont bien saisi 
les habitants des pays producteurs 
de figues, lesquels n'omettent ja- 
mais de consommer de ces fruits 
délicieux. 


De même, les citadins aussi bien 


que les villageois d'Aydin et d'Îzmir 


ont leur table toujours pourvue de 
figues fraîches. Les habitants des 
régions qui ne sont point produc- 
trices de figues y suppléent en 
consommant des figues sèches. Les 
recherches scientifiques faites sur ce 
chapitre ont définitiveme abli 
que les individus habitués à con- 
sommer des figues tant fraîches que 


sèches, sont très peu sujets à 


Figuier qui produit la”gros 


figue ronde dite 


PAR N, IYRIBOZ 


taines maladies stomacales, intesti 
nales et dermiques ou encore à cer 
taines affections ulcéreuses et can 


céreuses €t à s troubles circu 


latoires 

Il est hors de doute que Küçük 
Menderes et Büyük Menderes qui 
par contre, possèdent des vallées 
extrêmement fertiles, ont un climat 
malsain Toutefois ces vallées 
à l'air peu recommandable sont 
peuplées de gens robustes et bien 
portants et l'on nc rencontre pucrc 
d'enfants chétifs dans les villes et 
villages de ces régions. Ici les femmes 
vivent plus longtemps que les 
hommes; et parmi ces derniers 
en existe beaucoup qui atteignent 
la centaine. Si les femmes dc 
régions jouissent d'une longévité 
plus marquée, cela tient à « qu'elles 


consomment plus de figues qu 
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l’autre sex 


“Calimyrou 


Tous les écrivains sont d'accord pour reconnaître que l'Asie 


est la mère- patrie de beaucoup de fruits aussi bien que 
celle du blé et de l'orge. Quant à la figue ordinaire (Ficus carica), 
on croit pouvoir lui assigner l'Arabie comme lieu d'origine. 
Cependant quel que soit ce lieu d'origine, il est incontes- 
table que cet arbre qui présente des espèces fort variées et 
tant sauvages que domestiquées croît sur tous les rivages 


de l'Anatolic 


arbre sur tout le littoral turc qui, commençant sur la Mé- 


Ainsi on rencontre les deux variétés de cet 
diterranée, s'étend jusqu'au port d'Alexandrie. Parmi toutes 
les variétés de figues existantes, il y en a une qui est plus 
savoureuse et que l'on appelle Calimyrna”, grosse figue 
ronde qui est très recherchée sur le marché mondial. 

Les vallées de Küçük Menderes et de Büyük Menderes dont 
nous avons déjà parlé et qui s'étendent de Sarayküy aux rives 
de Kusadasi, et d'Odemis aux rives d'Ephèse sont aujour- 
d'hui les seules régions où l'on trouve cette variété si 
unanimement appréciée. Car toutes les recherches et expé- 
riences faites par les paysans amateurs turcs tant dans 
l'Anatolie occidentale et méridionale que par les Américains 
et les Européens dans leur propre 


pays ont montré que 


cette excellente espèce de figue ne peut, actuellement du 
moins, être cultivée en dehors des régions susdites. 


Nous ne possédons point de renseignements décisifs quant à 
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la date à laquelle il fut procédé à cette culture. De même, 
nous ignorons également la façon dont la figue ‘Calimyr- 
na est produite, c'est-à-dire nous ne savons si elle est le 
produit d'une sélection artificielle opérée entre les espèces 
sauvages et domestiquées ou bien, un produit qui ne tient 
ses délicieuses qualités que des conditions de climat et de 
sol de son lieu d'origine. 

À certains indices parvenus aujourd'hui jusqu'à nous, nous 
croyons comprendre que les anciens habitants de ces vallées si 
fertiles de Küçük et de Büyük Menderes, autrefois séjour de 
prédilection des déesses de l'Olympe, s'adonnaient beaucoup 
aux travaux de la ferme. C'est pourquoi rien ne nous 
porte à affirmer que ces mémes habitants de l'Asie-Mineure 
qui découvrirent les espèces fruitières telles que la pomme 
et la poire et les espèces de céréales telles que le blé et 
l'orge et répandirent ensuite les fruits de leurs découvertes 
dans le monde entier ne de la 


s'occupèrent point aussi 


culture des figues. Sans doute, il est indéniable que les 
conditions de climat et de sol des deux vallées de Menderes 
entrent pour beaucoup dans l'excellente ‘constitution de ce 
fruit dans les qualités duquel il ne faut toutefois point 
omettre la part de la sélection artificielle. L'ancien Empire 
Ottoman n'ayant laissé rien de valable ni d'ordonné à notre 
génération républicaine, nous n'avons entre les mains aucune 
Statistique concernant l'activité relative aux figues en géné- 
ral et à celles d'Izmir en particulier. Le seul fait dont nous 
sommes certains, c'est que le gouvernement républicain a 
eu tout à faire en cette question comme en toutes les 
autres 

Après la reprise de la région égéenne par l'Etat turc, les 
rapports dressés par nos spécialistes mirent cette vérité en 
lumière que les figuiers de la vallée d'Aydin étaient en 
fort mauvais état et que les figues produites par ces arbres 
laissaient beaucoup à désirer. De toutes les enquêtes menées 
à ce sujet par les personnes les plus compétentes, il res- 
sortait clairement que le cultivateur de figues ne connais- 
sait pas son métier. D'autre part et toujours à cause de 
l'incurie des anciens dirigeants de l'Empire Ottoman, un 
grand nombre de maladies s'étaient attaquées aux jardins de 
figuiers, ce qui, par la suite, entraînait tout naturellement 
la dépréciation des figues turques sur le marché mondial. 
Notre régime républicain actuel, prenant en considération 
l'importance dont jouit la culture de la terre et de ses pro- 
duits dans l'économie générale du pays, étudia entre autres, 
la question de la culture des figues ou plus précisément 
donna l'étude de cette question aux spécialistes autorisés en 
la matière. Ceux-ci, après s'être livrés aux recherches néces- 
saires aboutirent aux conclusions suivantes: le cultivateur 
ne possédait que des notions très imparfaites et fort rudi- 
mentaires en ce qui concernait l'art de planter le figuier, 
de l'émonder, de le fertiliser par l'engrais et aussi de le 


guérir des maladies qui l'attaquent. En outre, les figues 
expédiées dans les grandes villes n'y étaient pas travaillées 
de façon convenable. Pour toutes ces raisons, l'on commenca 
d'une part, à éclairer le cultivateur en lui fournissant les 
connaissances nécessaires À son art et, d'autre part, à dés- 
sécher et à travailler les figues dans les conditions les plus 
hygiéniques possibles. 

Entretemps, d'autres recherches appropriées avaient révélé 
jusqu'aux plus fins détails l'opération que l'on dénomme 


‘caprification” et qui consiste à placer de fruits de figuier 


Récolte 
figues 
mûres 


sauvage sur les figuiers cultivés afin de favoriser la fructi- 


fication de ces derniers. La figue d'Izmir est femelle et 


unisexu£ée et ne porte de fruits qu'à condition d'être 


fécondée par les fruits mâles cueillis de l'arbre qui les 


porte et placés auprés d'elle, car les fleurs du figuier 


dont le réceptacle globuleux ou ‘'sycone” présente un sommet 
ou ‘œil’ fermé, ne sont pas sujettes à être fécondées par le 
pollen laissé à lui seul et même transporté par le vent et 
les insectes. Ainsi les figuiers seraient improductifs si la 


n'avait créé un moucheron, le blastophaga 


nature psenes, 


qui vit sur l'arbre porteur des organes reproducteurs mâles. 
Les cultivateurs qui pratiquaient la caprification tout en 


ignorant le processus générateur en question, ne faisaient 


donc que répéter un geste purement traditionnel en plaçant 
les fruits de l'arbre porteur du moucheron sur les figues 


pourvues des organes femelles. En fait, ce n'est qu'ainsi 


que le moucheron qui pénètre dans ces organes femelles 


transmet à ceux-ci le pollen qui s'est attaché à ses ailes du- 


rant son séjour sur l'arbre porteur des organe mâles ct 


opère ainsi tout inconsciemment l'acte de la fécondation. 


Le blastophaga psenes est minuscule au point d'étre à peine 
visible à l'oeil nu et d'un noir brillant. Îl existe encore 
une autre variété de moucheron, jaune de couleur et pourvu 
d'une très longue queue, et dont on a longtemps cru qu'il 


était utile et aidait à l'accomplissement du même acte de 


\ 


les recherches ultérieures faites à cc 


Mais 


sujet ont, au contraire, démontré la nocivité de cette vari 


la fécondation. 


été de moucheron. 


Ajoutons encore qu'on a eu recours aux mesures de préven 
tion et de guérison les plus radicales quant à quelqu 


autres maladies qui, en attaquant le figuier, amoindrissaient 


et dépréciaient la production et que, par la suite, ces me 
sures ont de beaucoup contribué au relèvement et au rapide 
développement de l'activité de notre pays en ce qui con 


cerne la culture de ce fruit. 


Les figues qui, comme toute production du sol, ont été su 


jettes à une baisse de prix à cause de la crise générale 


trouvent néanmoins toujours des clients ou des consomma 
teurs sur le marché et, comme les autres produits de qualité 
de notre pays, se vendent en grandes quantités lors de la 
saison d'exportation, car, à l'étranger, l'on s'aperçoit mieux 
de jour en jour que la figue est, non point un article dé 
consommation de luxe et une friandise superflue, mais un 
‘comprimé nutritif” des plus sains et des plus utiles à notre 
organisme. 


Rappelons-nous que Piccard, le grand savant qui découvrit 
la stratosphère, n'avait pas omis d'inclure la figue au nombre 


dont il s'était muni lors de 


des provisions son départ en 


exploration. 


Les figues ‘'Ca 
limyrna, Îles 
meilleures du 
monde, sont 
prêtes à être 


expédiées, 


L'Ecole Normale de 


L'EVOLUTION DE LA 


A musique est depuis longtemps influencée par 
l'évolution qui, en tous les domaines, détache de 
plus en plus la Turquie des sources presque taries 
de la civilisation arabo - persane et l'unit à la 

communauté de culture occidentale. Depuis près d'un 
siècle, l'influence de l'Occident dans le domaine musical 
avait amené les classes cultivées à abandonner presque com- 
plètement la musique orientale. Cependant le peuple lui 
restait très attaché et les moyens mécaniques modernes en 
avaient favorisé la diffusion ces dernières années. Les 
raisons de cette fidélité populaire? En matière musicale 
la formation du goût dès l'enfance, la tradition sont des 
facteurs décisifs. Depuis dix siècles, les instruments, la 
métrique et les écoles du Proche - Orient avaient façonné 
le goût populaire turc. Ici, moins qu'ailleurs, il ne faut 
faire du nationalisme à vues étroites et vouloir conserver 
la musique orientale comme partie intégrante du patrimoine 
national. S'il est incontestable qu'un certain nombre de 
chansons ont un caractère spécifiquement turc, il nous 
semble cependant que la dénomination de musique orientale 
est bien plus exacte que celle de «alaturka» Le sentiment 
musical d'un peuple est indépendant jusqu'à un certain 
point de la manière dont il est noté par tel ou tel signe 
de même que sa pensée est indépendante de l'écriture qu'il 
adopte. La base de toute intelligence de la question est 
dans l'éducation de l'oreille. 
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La musique est certainement un art supra- national, mais 
pour un certain groupe de nations seulement. On est obligé 
de faire un classement assez grossier et de séparer l'Occi- 
dent de l'Orient, à partir de la Syrie jusqu'au Nippon, en 
se basant sur le phénomène le plus apparent, le plus ca- 
ractéristique de la musique orientale : la hauteur perpétuelle 
du son et son invariable acuité. Telles sont les marques 
qui génent l'Occidental après quelques minutes d'audition et 
bientôt lui causent une véritable fatigue nerveuse. De plus, 
cette musique est pauvre. En Occident richesse et variété 
de compositions, de thèmes, de modes, de sonorité, alter- 
nance ou opposition du grave et de l'aigu, du sourd ou 
du sonore, des notes basses ou hautes : la musique vit ; 
elle est harmonisée, symphonique, orchestrée. L'Oriental 
ignore tout cela: il se contente, et il est content, de la 
subtilité de ses quarts et de ses huitièmes de ton, de la 
pauvreté que dore son rêve. 


La broderie vocale, soutenue par quelques instruments, bro- 
dant à leur tour sur un thème simple,est sa joie. Broderies 
très fines d'ailleurs, aux variations ténues dont une éducati- 
on assez longue permet seule de goûter la délicatesse. Mais 
c'est finalement la vie perpétuellement identique à elle-même, 
aux sources réduites à un simple filet, si faibles! c'est l'es- 
prit même de l'Orient qui les à taries : l'absence de règles 


+ 


Musique à Ankara, 


MUSIQUE EN 


de notation, l'absence d'enseignement, l'absence de culture 
musicale, l'absence de toutes les contraintes occidentales qui 
seules créent le milieu où l'étude et le travail sont les ins- 
truments du génie. A mesure que l'esprit turc se détachait 
des influences orientales qui ne vivaient plus mais l'enser- 
raient cependant, le retenaient par tous les liens d'un passé 
aux reflets encore attachants, il se prenait davantage à la 
vie de l'Occident. 

La musique occidentale n'a pas trouvé sur sa route l'obs- 
tacle énorme des prescriptions religieuses qui ont tellement 
retardé les Turcs dans leur marche vers les disciplines oc- 
cidentales. Rien ne s'opposait à elle en dehors de la force 
de la tradition et de l'habitude. Ainsi Abdülhamid lui- 
même, qui était le contraire d'un esprit moderne et occi- 
dental, jouait du piano et avait un orchestre ‘— à l’euro- 
péenne” ! L'élite turque trouvait des jouissances infiniment 
plus variées dans les formes occidentales et abandonnaient 
de plus en plus | ‘ince saz’. Mais l’évolution était lente, 
car si les pouvoirs publics ne faisaient pas d'opposition à 
cette importation étrangère, l'état de décadence où était 
volontairement abondonnée toute l'instruction publique ne 
pouvait contribuer à répandre Ja musique occidentale. 
Seules les initiatives privées étaient vivantes et si on veut 
bien réfléchir qu’ à cette époque il n° y avait ni orchestres 
ni artistes en tournée, que le gramophone était un instru- 
ment fort peu harmonieux et que la radio-diffusion n'exis- 


TURQUIE 
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tait pas, on conviendra que les musiciens turcs avaient un 
certain mérite à persévérer dans leur amour de la musique 
occidentale. Une des grandes œuvres du régime républi- 
cain a été de réorganiser l'enseignement public. Quant à 
celui de la musique, il a fallu le créer. Dès 1925, il y 
eut un Conservatoire à Istanbul et peu après, une Ecole 
Normale de Musique à Ankara. 

Cependant à cette époque Atatürk, entreprenant des réfor- 
mes plus urgentes, dut laisser coexister les deux musiques. 
Depuis des siècles, on avait enseigné au peuple turc que 
les choses d'Occident étaient mauvaises ou tout au moins, 
qu'il fallait s'en méfier et garder ce que l'on con- 
naissait, ‘’— ce que nos pères trouvaient bon depuis des 
générations et des générations, au lieu des nouveautés 
étrangères.” Ce conservatisme simpliste avait été la grande 
politique d'Abdülhamid, faiblement tempérée par les restes 
de la tempête réformatrice de Mahmud II et des Tanzimat. 
D'autre part, la lutte pour l'Indépendance s'était faite 
contre les étrangers et on avait dû ranimer toutes les vi- 
cilles traditions et exalter tout ce qui était ou paraissait 
turc. La musique ‘alaturka” faisait encore partie de ce 
patrimoine national. C'est pourquoi on dut l'enseigner 
dans le nouveau Conservatoire. Mais la désaffection de 
l'élite s'accentuait et on risquait une séparation de la nation 
en deux clans. Par ailleurs on tentait un compromis en 
diffusant, par les stations d'Etat, à parties égales, de la mu- 
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sique occidentale et de l'orientale. Mais on finit par 
constater que les positions restaient sans changement. À 
notre sens l'évolution était impossible. Les deux musiques 
sont irréductibles. 
de mélodies très simples et 


En effet, on n'est pas ici en présence 
d'instrumentations primitives 
comme c'était le cas autrefois en Europe, où les musiques 
populaires se sont plus ou moins effacées (avec des sur- 
vivances comme la vielle et le biniou en Bretagne et le 
bag-pipe en Ecosse) et cela parce qu'elles n'étaient pas 
un obstacle. La musique orientale est arrivée à un stade 
supéricur. Elle est plus pauvre, plus réduite mais elle a 
une gamme et une métrique qui rendent difficile une évo- 
lution vers la musique occidentale, pour une oreille éduquée 
à l'orientale. On devait en arriver à considérer les choses 
dans cet angle : les deux formes non seulement ne peuvent 
se combiner mais même l'une fait obstacle à l’autre. Là 
était le noeud du problème. Si, par ailleurs, on considère 
la culture musicale comme un élément essentiel d'une grande 
civilisation intellectuelle doit - on, peut - on laisser un 
peuple se priver, par un traditionalisme étroit, de valeurs 
spirituelles incomparables? Le guide des Turcs a tranché 
ce noeud gordien. Et, comme toujours, il l'a fait nettement 
en faveur de la vie. La nature profonde du peuple turc 
l'attire vers ce qui est actif, renouvelé, vivant ; et aujour- 
d'hui, c'est la culture occidentale qui réunit ces caractères. 
C'est vers elle que le guide Atatürk. 

Dans un discours prononcé le Ier octobre 1934, il a pré- 
conisé la diffusion populaire de la musique occidentale. On 
a pris aussitôt diverses mesures. Ce n'est naturellement pas 
une réforme aux effets immédiatement sensibles, mais les 
moyens mis en œuvre peuvent donner d'excellents résultats. 
La cessation de la radiodiffusion dela musique orientale et 
son remplacement par de la musique occidentale avec com- 
mentaires et explications à certaines heures, l'enscignement 
musical à l'Ecole, doivent former d'abord des auditeurs, 
puis des musiciens. Si on les complète par des abaissements 
de la taxe sur les concerts et les récitals et des droits de 
douane réduits sur les disques de musique classique et 
moderne (à l'exclusion de la musique populaire européenne: 
accordéon, harmonica et chanteuses réalistes)un effort très 


utile et fructueux aura été accompli. Il faudrait enfin le 
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compléter en poursuivant et en multipliant les harmonisa- 
tons à l'occidentale du folklore. L'utilité de ces travaux 
est double : constituer un répertoire immédiatement compré- 
hensible par le peuple et aider à la formation d'une mu- 


sique nationale. 


Il faut que la transition entre les formes anciennes et les 
nouvelles soit ménagée. Pour cela on doit faire entendre 
au peuple une musique où il retrouve des mélodies qu'il 
connaît ou qu'il sentira très voisines de celles qu'il a 
aimées jusqu'à présent. Les travaux de la jeune école 
de compositeurs avec, à sa tête Cemal Resid, 
ne sont pas 
encore assez nombreuses pour composer un répertoire suf- 


turque 


seront très utiles. Cependant leurs œuvres 
fisamment varié. Il nous semble que certaines œuvres de 
Borodine, de Balakirev, de Rimskykorsakoff, de Liszt, de 
Brahms, de Berlioz, de Bartok seront très précieuses par 
leurs rappels de thèmes qui font partie du patrimoine 
mélodique de la vieille race turque que les changements 
politiques ont dispersée mais qui a gardé en commun des 


airs antiques et toujours vivants. 


De plus les jeunes compositeurs ne devront pas se borner 
à faire du nationalisme musical conservateur, c'est - à - dire 
simplement à enregistrer le folklore. Il faut qu'ils fassent 
du folklore, si je puis ainsi dire. Il faut que, se pénétrant 
des mélodies populaires, ils en créent qui correspondent 
à ce que le peuple aime afin que celui-ci les fasse siennes 
et, par la musique nationale, arrive à la compréhension 
de la grande musique humaine et internationale. L'histoire 
de la musique tchèque et 
slovaque, de la musique espagnole, de la musique roumaine 
Bénéficiant 


récente de la musique russe, 


nous montre combien l'expérience est féconde. 
de la force incomparable qu'est l'appui d'Atatürk et de 
toutes les organisations des Maisons du Peuple, les jeunes 
musiciens turcs doivent pleinement réussir. Ils savent que 
la sympathie des milieux cultivés d'Occident leur est acquise 
et que des maîtres comme Cortot et des orchestres tels que 
Lamoureux peuvent consacrer leurs œuvres comme cela a 
C'est avec confiance et intérêt 


attendons leur nouvelle contribution à la vie 


été fait en 1931 à Paris. 
que nous 
musicale universelle. 
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